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De la campagne à la ville : évolution de 
l’artisanat des matières dures animales 
au Moyen Âge dans la France du Nord 




L’évolution de l’artisanat des matières dures animales au Moyen Âge est encore lar-
gement méconnue, malgré la multiplication des fouilles préventives. La mise au jour 
fréquente de petits lots d’objets en os ou en bois de cervidé ne suffit pas à distinguer 
entre fabrication domestique et artisanat spécialisé itinérant, activité saisonnière et 
passe-temps, importation ou production locale… À partir de données provenant de 
la moitié nord de la France, une synthèse sera proposée sur cette question en mettant 
en lumière la mutation profonde liée à la naissance des corporations de métiers au 
xiiie siècle.
Mots-clés : artisan itinérant, ateliers urbains, bois de cerf, corporations, ivoire, os.
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Abstract. From the countryside to the town: archaeolo-
gical evidence for the development of crafts using hard 
animal materials in northern France during the medieval 
period
Despite an increase in archaeological excavation, little is yet known about how crafts using 
hard animal materials developed during the medieval period. The frequent discovery of small 
assemblages of bone or antler does not enable a distinction between domestic production and 
specialised itinerant craft, seasonal activity or pastime, importation or local manufacturing. 
Using data drawn from the northern half of France, a synthesis of our state of knowledge high-
lights the profound change related to the appearance of trade guilds in the 13th century.
Keywords : antler, bone, corporation, itinerant craft, ivory, urban workshop.
L’artisanat des matières dures ani-
males à la période médiévale en France 
est un champ d’étude resté longtemps 
ignoré des archéologues, alors même que 
cette thématique est source d’une biblio-
graphie abondante dans les pays anglo-
saxons et scandinaves depuis la fin des 
années 1970 et le début des années 1980. 
Jusqu’au tournant des années 2000, l’in-
térêt en France portait, pour les périodes 
historiques, presque exclusivement sur 
la période antique, avec la publication 
de premières typologies réalisées d’après 
des collections de musées (Lyon, Vienne, 
etc.) et des expositions uniquement 
consacrées à ces périodes1.
L’essor de l’archéologie préventive 
et la multiplication des opérations de 
fouille, révélant régulièrement des petits 
lots d’objets en os et bois de cerf dans des 
contextes d’occupation variés, ont permis 
de faire émerger les premiers question-
nements propres à la période médiévale. 
Si celle-ci est envisagée dans le temps 
long, entre une Antiquité dominée par 
de véritables ateliers en milieu urbain 
et de probables artisans itinérants2, et 
une période moderne caractérisée par la 
standardisation des modèles, la période 
médiévale apparaît plus complexe tant 
dans la définition des cadres de produc-
tion que dans l’analyse des productions 
elles-mêmes.
Les ensembles étudiés et/ou publiés 
ayant été mis au jour aussi bien en 
contexte rural qu’en contexte urbain 
(pour certains en contexte d’occupation 
privilégiée), une réflexion peut donc 
être menée sur les mutations qui inter-
viennent dans les techniques de fabri-
cation (mode d’approvisionnement et 
matériaux utilisés, chaîne opératoire, 
outillage), dans la nature des objets pro-
duits et sur l’évolution du statut des 
artisans (sédentaires ou nomades, spé-
cialisés ou non).
De la campagne à la ville : évolution de l’artisanat des matières dures animales
97
Un artisanat discret et encore méconnu pour la 
période mérovingienne
Parmi le petit mobilier mis au jour 
sur les sites occupés durant les premiers 
siècles de la période médiévale, la part 
des objets en matières dures d’origine 
animale est relativement faible, ce qui 
traduit, de prime abord, une activité 
discrète, voire quasi inexistante, dans 
certaines régions de la Gaule franque. 
Longtemps, ce constat devait être pon-
déré par le nombre restreint de sites 
fouillés et, par conséquent, par une 
méconnaissance des formes d’occupa-
tion du sol, que ce soit en contexte rural 
ou en zone urbaine. Pour cette période, 
les observations provenaient essentiel-
lement de vastes nécropoles mérovin-
giennes ayant livré un riche mobilier 
participant au rite de l’inhumation 
habillée ou relevant du dépôt funéraire. 
Suivant l’époque, ces données ont été 
acquises par la fouille scientifique ou le 
pillage. Parmi le mobilier découvert, les 
peignes ont longtemps apporté un témoi-
gnage précieux et pratiquement exclusif 
sur l’utilisation des matières dures ani-
males (bois de cervidé et os), ouvrant le 
champ à des classifications typologiques 
et à des problématiques visant à recon-
naître les grandes zones géographiques 
de production tout en cernant des parti-
cularismes culturels3. Dans ce contexte, 
la prise en compte de la dimension 
technologique est demeurée un parent 
pauvre des réflexions sur le mobilier 
médiéval4 et c’est seulement au tournant 
des années 2000 que des analyses sur les 
techniques de fabrication et les cadres de 
production se sont engagées au sein de la 
communauté archéologique française5.
Les nombreuses fouilles engagées 
sur le territoire national et la systémati-
sation des études fauniques ont permis 
une augmentation sensible des occur-
rences d’objets dans des contextes variés 
(habitat rural et habitat privilégié en 
milieu urbain). Elles ont d’autre part 
révélé une plus grande variété d’objets 
et des indices de productions sous la 
forme de lots de rebuts de taille. Les 
chercheurs disposent désormais d’une 
nouvelle matière scientifique permet-
tant d’aborder les questions d’appro-
visionnement, l’utilisation privilégiée 
d’un matériau, de définition des chaînes 
opératoires, d’itinérance des artisans, 
etc. Dès lors, une image de cet artisanat 
dans le royaume de France naissant peut 
désormais être proposée avec plus de 
facilité même si de nombreuses zones 
d’ombre subsistent.
Ainsi, le début de la période médié-
vale ne marque pas une rupture par 
rapport à la fin de l’Antiquité. Une conti-
nuité manifeste est lisible tant dans la 
nature des objets que dans les modes 
de fabrication. Les productions facettées 
dominent au détriment de l’usage du 
tour. Les os du squelette des grands her-
bivores (os longs et os plats) et les diffé-
rentes parties des bois de cerf forment les 
principales ressources, souvent à parts 
égales, dans les assemblages. Le mobi-
lier peut être en lien avec des activités 
spécifiques comme le tissage (fusaïoles, 
fuseaux, outils communément nommés 
« broches » ou « aiguilles à chas », car-
tons à tisser), ou se rattache aux usten-
siles domestiques (manches) ou à 
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l’ornementation de coffrets. Il est diffi-
cile d’établir des distinctions en fonction 
des lieux de provenance ; les habitats 
« privilégiés » en zone urbaine ou dans 
l’environnement de monastères, comme 
à Saint-Denis6, ont livré des objets tout à 
fait comparables à ceux mis au jour en 
contexte rural, sans distinction de qualité 
ou de choix dans les matériaux utilisés7.
Les peignes demeurent largement pré-
sents, comme c’est le cas parmi le mobilier 
mis au jour sur le site de Biéville-Beuville 
en Normandie8 ou provenant des fouilles 
urbaines de Saint-Denis9. Ils présentent 
généralement une forme rectangulaire 
avec deux rangées de dents et une orne-
mentation géométrique simple (Fig.  X, 
cahier couleur). Ils sont très proches 
des exemplaires rencontrés à la fin de 
 l’Antiquité avec toutefois une évolution 
qui se ressent dans les dimensions ; ils 
sont ainsi plus longs et moins larges. À 
partir de ce modèle commun, se déclinent 
des formes plus spécifiques et moins fré-
quentes. Les peignes courbes à manche 
circulaire en offrent un bel exemple 
parmi d’autres. La courbure provient ou 
est consécutive à l’utilisation des andouil-
lers de cerf. En effet, ces derniers, après 
avoir été retranchés au plus près de la 
perche (tige principale des ramures), for-
ment la partie principale du peigne, avec 
une extrémité large qui correspond à la 
poignée et une extrémité pointue à partir 
de laquelle une profonde saignée est pra-
tiquée pour insérer les plaques dentées 
qui sont maintenues par des rivets métal-
liques. Ce type de peigne présente géné-
ralement une ornementation riche avec 
parfois des protomés animaliers à l’extré-
mité de la rangée de dents. Ici, l’artisan 
démontre sa capacité à tirer profit des 
formes anatomiques des bois10.
En ce qui concerne les indices de pro-
duction, les témoignages dont nous 
disposons amènent une fois de plus à 
parler principalement des peignes, mais 
pas seulement. Certains sites, générale-
ment en milieu rural, livrent, dans des 
rares cas, des lots de rebuts dans des 
volumes modestes mais suffisamment 
significatifs pour établir la présence 
ponctuelle d’un artisan et saisir les diffé-
rentes étapes de fabrication des peignes 
à partir de ressources locales, principa-
lement des bois de cerf. À Mondelange, 
en Moselle11, ce sont plusieurs milliers 
de rebuts, trouvés notamment dans des 
comblements de fonds de cabane datés 
du milieu du ve  siècle jusqu’au début 
du viie  siècle, qui sont en relation avec 
la fabrication de peignes mais aussi de 
fusaïoles et d’amulettes. Cet exemple, 
associé à d’autres comme les ensembles 
mis au jour à Saint-Clair-sur-Epte (Val-
d’Oise)12, permet de proposer l’hypo-
thèse d’un artisanat itinérant selon une 
organisation qui perdure à l’époque 
carolingienne, comme nous le verrons 
par la suite.
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« Un âge d’or » du début de la période 
carolingienne jusqu’au XIIe siècle
Entre les ixe et xiiie  siècles, le travail 
des matières dures animales, et notam-
ment le travail de l’os et du bois de 
cerf, connaît une sorte d’âge d’or, tant 
par la hausse très sensible du volume 
des productions que dans leur diver-
sification. La période carolingienne est 
caractérisée notamment par une grande 
diffusion de pièces qui étaient connues 
dès  l’Antiquité, mais qui étaient peu 
représentées dans les premiers siècles 
du Moyen Âge. La grande majorité de 
ces objets était façonnée en os, essentiel-
lement à partir d’os plats (côtes, mandi-
bules) et d’os longs de grands herbivores 
(métapodes et radius). Les sources 
d’approvisionnement pour les artisans 
étaient donc courantes et nombreuses, 
essentiellement à partir des déchets de 
boucherie pour le bœuf (découpe en 
quartiers et désossage).
La réalisation de certains objets n’exi-
geait pas forcément un savoir-faire tech-
nique très élaboré. Ainsi en témoignent 
les outils réalisés à partir de fibula de 
porc (couramment appelés «  aiguilles 
à chas  »), mis au jour tant en contexte 
urbain que rural. Ils ne demandaient 
presque aucune transformation de l’os 
anatomique (une pointe aménagée sur 
une épiphyse et, éventuellement, un chas 
foré à l’autre extrémité). Il en est de même 
pour les outils communément appelés 
« broches de tisserand » ou « poinçons », 
caractéristiques des sites d’habitat rural 
de la période carolingienne. Ces objets 
ont été généralement façonnés dans des 
métapodes de grands herbivores, carac-
térisés par leur aspect longiligne et la 
masse importante de matière corticale. 
Leur fonction a pu être polyvalente. 
Seule une étude tracéologique, accom-
pagnée d’un travail d’expérimentation, 
permettrait de définir plus précisément 
leur(s) usage(s) possible(s)13.
Un dernier exemple en os est constitué 
par les patins à glace réalisés à partir 
de métapodes. Ces derniers, peu modi-
fiés par rapport à leur forme naturelle, 
pouvaient être utilisés comme patins à 
glace. Une face était entièrement aplanie 
et polie pour faciliter la glisse, et un trou 
de fixation était parfois perforé, permet-
tant l’attache d’une sangle. Des indices 
de production domestique de ce type 
d’objet ont été mis au jour, notamment 
à Hamage (Nord)14. On peut donc aisé-
ment imaginer qu’un certain nombre 
d’objets de la vie courante n’étaient pas 
produits par un artisanat spécifique, 
mais, au contraire, par une exploitation 
assez rationnelle des déchets de bou-
cherie en contexte domestique.
La majeure partie du mobilier en os 
nécessitait cependant une connaissance 
du matériau et un savoir-faire technique 
beaucoup plus élaborés. La découverte 
de plaques rectangulaires, façonnées 
dans des côtes de grands herbivores, est 
commune à de nombreux sites, surtout 
entre le ixe et le début du xiiie  siècle15. 
Souvent fragmentaires, dissociées de 
leur support d’origine pour les plaques 
de coffrets, ou dépourvues de plaques 
dentées pour les peignes composites, 
ces plaques témoignent d’un façonnage 
et d’une connaissance du matériau qui 
excluent une production domestique. 
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Les rebuts liés à cette fabrication sont 
constitués de plaques courtes, non forées, 
dont les décors ne sont pas prolongés 
jusqu’au bord opposé ; leur volume très 
réduit et leur répartition sur des sites de 
nature variée sont la preuve d’une fabri-
cation ponctuelle, propre à une activité 
itinérante.
D’autres plaques, taillées dans des 
côtes, appartenaient à une catégorie 
d’objets très présents dans des contextes 
datés du viiie au xiie  siècle, à savoir les 
peignes dits « composites » (en os et en 
corne), mis au jour sur des sites urbains 
comme Douai (Nord) ou Saint-Denis 
(Seine-Saint-Denis), ou encore les sites 
castraux de Boves (Somme) ou de Blois 
(Loir-et-Cher). Ces peignes ne sont plus 
représentés aujourd’hui que par les 
barrettes en os qui se sont conservées, 
contrairement à la partie centrale en 
corne qui a disparu. Réputés d’inspira-
tion frisonne pendant très longtemps, 
ces peignes sont en réalité très présents 
dans le sud de l’Angleterre16 et dans la 
moitié nord de la France.
Parallèlement à cette production plus 
abondante d’objets relevant du quoti-
dien, de nouveaux types –  plutôt des 
pièces de qualité en bois de cerf, liées à 
l’essor d’une certaine aristocratie – font 
leur apparition. L’approvisionnement 
en bois de cerf était beaucoup plus spé-
cifique et le façonnage nécessitait une 
connaissance beaucoup plus précise du 
matériau, le volume de matière com-
pacte étant en effet très variable d’une 
extrémité à l’autre de l’empaumure. 
Deux types d’acquisition étaient pos-
sibles : soit la collecte en forêt des bois de 
mue (les cerfs perdant leur ramure à la 
fin de chaque hiver), soit la récupération 
de bois de massacre après la chasse17.
Les formes anatomiques des bois pou-
vaient être utilisées afin de produire des 
objets proches des volumes d’origine  : 
forme cylindrique pour les pièces taillées 
dans le merrain du bois, forme courbe 
et pointue pour les objets façonnés 
dans les andouillers. La diffusion du 
jeu d’échecs dès la seconde moitié du 
xe  siècle en est une preuve manifeste. 
Ainsi les dix  pièces du jeu découvert à 
Noyon (Oise), en 1986, ont permis de 
démontrer qu’une exploitation optimale 
d’une ramure de cerf ayant atteint sa 
maturité permettait la réalisation d’un 
jeu de trente-deux pièces18. Cela prouve 
une fois encore l’excellence technique de 
l’artisan et la connaissance extrêmement 
précise qu’il possède de son matériau 
(Fig. XI, cahier couleur).
Le pivot (appendice de l’os frontal), 
qui présente une densité de tissu compact 
proche de celle de l’ivoire, pouvait éga-
lement être exploité, à partir de bois de 
massacre uniquement. Plusieurs décou-
vertes illustrent son utilisation comme 
la pièce d’échecs mise au jour sur le site 
de la motte de Loisy (Saône-et-Loire)19, 
ou encore les pièces de trictrac à décor 
historiés attestées aux xie et xiie  siècles, 
notamment celles découvertes lors des 
fouilles du château de Mayenne20.
Si la masse d’objets en matières dures 
animales est relativement conséquente 
à partir de la période carolingienne, les 
indices d’une activité spécifique sont 
cependant relativement ténus et ne per-
mettent pas de répondre à la question du 
statut des artisans (itinérants ou séden-
taires, spécialisés ou non). La production 
étant majoritairement facettée pour cette 
période, les outils utilisés (couteau, cou-
peret, râpe, scie, etc.) étaient communs 
à d’autres artisanats et ne permettent 
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pas de distinguer cette production 
d’une autre. Un autre indice aurait pu 
plaider pour un atelier, à savoir la pré-
sence d’aménagements particuliers  : là 
encore, aucun site n’a livré de tels ves-
tiges. Ainsi, seule la présence de rebuts 
ou d’ébauches permet d’illustrer les dif-
férentes étapes de la chaîne opératoire et 
d’identifier une activité spécifique.
Sur le site du château de Mayenne21, 
où ont notamment été mises au jour de 
nombreuses pièces de jeux datées des 
xie-xiie  siècles, la découverte de plus 
d’une centaine de rebuts de taille, essen-
tiellement en bois de cerf (ébauches, 
andouillers sciés, crâne de cerfs avec 
pivots sciés), témoigne de la présence 
d’un artisan au château, dont la princi-
pale tâche était de fabriquer des pièces 
des jeux. La présence d’un crâne aux 
pivots sciés est la preuve de l’utilisation 
de bois de massacre issus de la chasse 
(Fig.  XII, cahier couleur)  ; les bois de 
chute ont également été utilisés sur ce 
site. À Saint-Denis, les lots de rebuts sont 
également peu nombreux pour cette 
période, à l’exception d’une centaine de 
rebuts en bois de cerf mis au jour dans 
le comblement d’une fosse du xiie siècle, 
mais associés à… un seul peigne22 ! Sur 
le site de Château-Thierry (Aisne), la 
découverte de déchets de taille et d’élé-
ments en cours de façonnage en bois de 
cerf est la preuve de la production d’ob-
jets à l’intérieur ou à proximité de la zone 
fouillée ; là encore, la présence des rebuts 
plaide plutôt en faveur d’une production 
domestique, avec une dispersion des 
déchets individuellement ou par petits 
ensembles de quatre à six pièces23.
La production des objets en matières 
dures animales durant cette même 
période devait donc être itinérante et 
dépendante des possibilités de collecte du 
matériau. Aucun site n’a livré un volume 
de déchets permettant de reconnaître 
une activité sédentaire. Alors même que 
les emporia du nord de  l’Europe (Birka en 
Suède, Haitabu et Ribe au Danemark) 
ont livré des rebuts en quantités consi-
dérables, liés à la production de peignes 
entre les ixe et xie  siècles, les sites fran-
çais ne connaissent pas d’équivalent. Il 
existe donc un réel déséquilibre entre la 
masse d’objets produits et les témoins 
de leur production. Si l’hypothèse d’un 
tri non effectué dans les lots de faune 
résultant d’opérations anciennes a long-
temps été mise en avant, elle ne tient 
plus aujourd’hui et la question de l’ab-
sence des rebuts reste sans réponse. Le 
scénario d’une réutilisation de ces rebuts 
peut également être envisagé. En effet, 
au xiie siècle, le moine Théophile évoque 
la réalisation de colle à partir de peau et 
de « corne » de cerf24.
L’hypothèse actuellement envisagée 
est donc celle de la présence d’arti-
sans sur les sites d’habitats pendant de 
courtes périodes. Ils répondraient à une 
demande ponctuelle et auraient une acti-
vité itinérante, se déplaçant sans doute 
avec leurs outils et s’approvisionnant en 
matériau selon les ressources locales. La 
question de la spécialisation de l’artisan 
ne peut pas être tranchée non plus, car 
on peut imaginer qu’un même artisan 
conciliait plusieurs activités.
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La production d’objets à partir du XIIIe siècle ou la 
renaissance d’un artisanat urbain
Le travail des matières dures ani-
males connaît, au cours du xiiie  siècle, 
des mutations profondes marquant une 
véritable rupture par rapport à la situa-
tion décrite précédemment. Ces transfor-
mations concernent autant les cadres de 
production que les techniques, la nature 
des objets produits et les choix des maté-
riaux. La principale évolution repose sur 
la fixation de cette activité au sein d’ate-
liers urbains organisés sous la forme de 
plusieurs corporations de métiers. Ainsi, 
dans ce nouveau cadre, il ne s’agit plus 
de produire en fonction d’une demande, 
en se déplaçant de site en site et en s’ap-
puyant au cas par cas sur des ressources 
disponibles et logiquement hétérogènes, 
mais de produire des objets en grande 
quantité selon des modèles standardisés, 
qui seront par la suite vendus. Le tour 
redevient un outil essentiel. Il permet en 
effet de produire en série divers objets à 
partir de matrices extraites des diaphyses 
d’os longs ou à partir des côtes (grains 
de chapelet, boutons, anneaux, etc.), les 
boucheries offrant les volumes de res-
source nécessaires.
L’archéologie livre parfois des ves-
tiges qui confirment l’importance de ces 
ateliers au sein des villes florissantes. 
Ainsi, un lot conséquent de rebuts de 
taille a été mis au jour à Paris, dans le 
comblement d’une cave abandonnée 
au xive  siècle25. Les déchets traduisent 
l’utilisation exclusive des métapodes 
de bœufs pour, notamment, la fabri-
cation de dés à jouer (Fig.  XIII, cahier 
couleur). Le choix de cet os s’explique 
par son aspect longiligne et par l’épais-
seur importante de matière compacte au 
niveau de la diaphyse, ce qui permet de 
tailler des cubes dont les arêtes mesurent 
entre 0,6 et 0,8  cm. Les fouilles menées 
à Saint-Denis26 ou à Strasbourg27 ont 
livré des ensembles comparables. Les 
analyses menées sur ces lots permettent 
de reconstituer la même chaîne opéra-
toire. On note d’ailleurs que c’est à cette 
période que la numération actuelle des 
dés se fixe, la somme des faces opposées 
étant égale à 7 avec le 1 opposé au 6, le 
2 au 5 et le 3 au 428.
Généralement, ce sont les zones de 
rejet qui sont découvertes, les déchets 
et ébauches étant abandonnés dans 
des fosses dépotoirs ou réutilisés, par 
exemple, pour combler des ornières. 
Leur concentration dans certains espaces 
de la ville permet de reconnaître des 
quartiers dédiés en partie à cette acti-
vité, à défaut d’identifier précisément 
les ateliers eux-mêmes. Ce fut le cas à 
Saint-Denis où, au nord et à proximité 
du monastère, plusieurs fosses ont livré 
un volume considérable de rebuts rele-
vant d’une production de patenôtres 
(ou grains de chapelet) pour la fin du 
xve siècle et le début du xvie siècle29. Ces 
objets, qui servaient de support matériel 
à la prière, ont connu une grande popu-
larité à partir du xve siècle au moment où 
l’Occident est confronté à une période de 
trouble et d’insécurité30.
Les statuts des corporations apportent 
des renseignements complémentaires 
sur l’organisation du travail des matières 
dures animales, comme c’est le cas à 
Paris. Le Livre des métiers d’Étienne 
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Boileau, rédigé en 1268, rassemble des 
dispositions réglementaires et révèle une 
organisation du travail qui s’est mise en 
place progressivement dans la première 
moitié du xiiie siècle. Il fournit une liste 
précise des corporations qui sont auto-
risées à utiliser l’os, l’ivoire, les bois de 
cervidé et la corne, telles que celles des 
patenôtriers, des couteliers faiseurs de 
manche, ou des deiciers (titre LXXI) qui 
sont présentés ainsi : « deyciers, deiciers, 
fesseurs de dez à tables et à eschies, d’os et 
d’yvoire, de cor et de toute autre matière 
d’éstoffe et de métal31  ». En dehors des 
dés, ils fabriquaient les pions des jeux 
de table (mérelles, trictrac, dames), les 
pièces d’échecs, ainsi que les plateaux 
de jeux. Ils étaient peu nombreux32 et 
leurs statuts interdisaient sévèrement la 
fabrication des dés pipés33. À travers cet 
exemple, et pour la première fois depuis 
le début de la période médiévale, on 
constate que le croisement des sources 
écrites et des données archéologiques 
permet de dresser une image assez pré-
cise des artisans ayant eu recours aux 
matières dures animales.
Ainsi, à la fin du xiiie  siècle et au 
début du xive  siècle, les sources écrites 
permettent de suivre l’évolution de ces 
métiers, leur nombre et leur localisation 
dans Paris, ainsi que des regroupements 
de métiers. Ces documents témoignent 
d’une activité soutenue et diversifiée 
pour la production d’objets communs, 
mais aussi dans la création d’ivoires 
sacrés et profanes qui font de Paris un 
grand centre de l’ivoirerie gothique.
Une dernière évolution marque une 
rupture importante avec les siècles pré-
cédents. Elle concerne l’utilisation de 
l’ivoire qui tend à se «  démocratiser  » 
pour répondre aux modes de vie luxueux 
d’une riche bourgeoisie urbaine. Une 
nouvelle fois, les fouilles menées dans 
des centres urbains ont livré toute une 
série d’objets en ivoire à usage domes-
tique dans des contextes postérieurs au 
xiiie siècle (peignes monoxyles, manches 
d’ustensiles, boîtes ou étuis, pièces de 
jeux), comme à Saint-Denis (Fig.  XIV, 
cahier couleur).
Conclusion
La période médiévale constitue donc 
une véritable phase de transition pour 
l’artisanat des matières dures animales. 
Si la période mérovingienne se situe 
dans la continuité de l’Antiquité, tant 
dans la nature des objets produits que 
dans les modes de fabrication, les pro-
ductions se diversifient et augmentent 
en quantités à l’époque carolingienne. 
L’émergence d’une certaine aristocratie, 
notamment en milieu urbain, favorise la 
production de mobilier de qualité, mais 
les cadres et les modes de production 
sont très proches des précédents.
Alors même que la production com-
mence à être bien connue pour ce long 
Moyen Âge, peu d’informations nous 
sont parvenues quant à l’organisa-
tion réelle de cet artisanat. Si un cer-
tain nombre d’ateliers spécifiques sont 
connus pour la période antique, rares 
sont les sites médiévaux ayant livré 
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suffisamment de rebuts permettant de 
répondre à la question du statut des arti-
sans pour cette période, hormis quelques 
exemples à la période mérovingienne et à 
la fin du Moyen Âge. L’hypothèse d’une 
activité itinérante, avec un approvision-
nement local, est donc aujourd’hui celle 
retenue, au moins jusqu’au xiiie siècle.
Il faut donc attendre ce siècle charnière 
pour voir s’opérer de véritables muta-
tions : la consolidation des corporations 
de métiers, en milieu urbain, est contem-
poraine de profondes modifications à 
la fois dans les procédés de réalisation 
(usage majoritaire du tour et produc-
tion en série) et dans les objets finis. 
L’utilisation de l’ivoire tend également 
à s’affirmer (toujours en milieu urbain) 
pour la fabrication de toute une série 
d’objets.
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